
CHAPITRE X

LA DIVISION DU TEMPS DANS
LES PURÂNA

Les trois principales divisions du temps employées dans les Écritures
hindoues sont les yuga, les manvantara et les kalpa1. Ce sont eux que
nous allons maintenant présenter.

Il y a quatre yuga, correspondant ensemble à 12 000 années divines,
dont voici les durées respectives :

“Une année des mortels équivaut à un jour divin.” Si l’on considère
une année de 360 jours,

Un Mahâyuga, ou Grand Age, comprend les quatre yuga ci-dessus et
compte par conséquent 12 000 années divines, c’est-à-dire 4 320 000
années mortelles. “Mille Mahâyuga constituent un jour de Brahmâ”, et
ses nuits sont d’égale durée ; un kalpa, ou jour de Brahmâ, s’étend donc
sur 4 320 000 000 années ordinaires.

“Durant chaque kalpa règnent quatorze Manu ; un manvantara, ou
période de Manu, représente par conséquent la quatorzième partie d’un



kalpa, ou jour de Brahmâ. Le présent kalpa a déjà connu six Manu, dont
le premier était Svâyambhûva, l’actuel étant Vaivashvata. A l’intérieur
de chaque manvantara sont créés et périssent sept rishi, certaines
divinités, un Indra et un Manu, ainsi que les rois, ses fils. Mille systèmes
de quatre yuga se déroulent en même temps que ces quatorze
manvantara, si bien qu’environ soixante et onze systèmes de quatre yuga
se déroulent durant chaque manvantara, délimitant les vies des Manu et
des divinités de cette période. La fin de ce jour de Brahmâ voit
l’effondrement de l’univers, qui dure une nuit de Brahmâ, égale à l’un de
ses jours, période durant laquelle les mondes sont transformés en un
vaste océan, quand le dieu né d’un lotus (Brahmâ), dilaté par l’univers
qu’il a absorbé, contemplé par les yogi et les dieux du Janaloka, dort sur
le serpent Shesha. A la fin de cette nuit, il s’éveille pour créer de
nouveau.

Une année de Brahmâ se compose du nombre qui convient de ces
jours et de ces nuits, et cent de ces années constituent sa vie tout entière.
La durée de sa vie s’appelle para, et la moitié parârddha, ou moitié d’un
para. Un parârddha, ou moitié de l’existence de Brahmâ, est désormais
accompli, terminé par le grand kalpa appelé Padma Kalpa. Le kalpa
actuel, ou Varâha Kalpa (kalpa du sanglier), est le premier du second
parârddha de l’existence de Brahmâ. La dissolution survenant à la fin de
chaque kalpa, ou jour de Brahmâ, est appelé naimittika, accidentelle,
occasionnelle, ou contingente.“2

La dissolution des êtres existants est de trois sortes, “accidentelle,
élémentaire et absolue”3. La première est naimittika, occasionnelle,
accidentelle, ou brâhmya, car elle survient durant les intervalles qui
séparent les jours de Brahmâ, la destruction des créatures, mais non de la
substance de l’univers, ayant lieu durant la nuit. La seconde est la
résolution générale des éléments dans leur origine primitive, ou prakriti,
la destruction prâlrritika, qui survient à l’issue de la vie de Brahmâ. La
troisième, absolue, ou finale, âlyantika, est l’annihilation individuelle,
moksha, qui dispense pour toujours des renaissances.

Voici comment est présenté le processus de destruction. “A la fin de
mille périodes de quatre âges, la terre est en majeure partie épuisée. Il
s’ensuit une mort généralisée qui s’étend sur mille ans, durant lesquels
les êtres, privés de nourriture, languissent pour finalement tous périr.
Vishnu, l’éternel, revêt alors les caractéristiques de Rudra, le destructeur,
et descend sur terre afin de réunir à lui-même toutes ses créatures. Il



entre dans les sept rayons du soleil, absorbe toutes les eaux du globe et
provoque la disparition de toute humidité, chez les êtres vivants comme
dans le sol, asséchant ainsi la terre entière. Mers, rivières, torrents,
sources, toutes les eaux s’évaporent, même celles du Pâtâla, les régions
inférieures.

Ainsi nourris, grâce à lui, d’une abondante humidité, les sept rayons
deviennent sept soleils dont l’éclat jaillit au-dessus, en-dessous, ainsi que
de tous côtés, enflammant les trois mondes et le Pâtâla. Consumés par
ces soleils, les trois mondes laissent voir un sol aride sur toute l’étendue
des montagnes, des fleuves et des mers ; et la terre, dépourvue de
végétation et d’eau, se trouve être un désert semblable, pour l’apparence,
au dos d’une tortue. Le destructeur de toutes choses, Hari, sous l’aspect
de Rudra, flamme du temps, devient le souffle brûlant du serpent Shesha
et réduit en cendres le Pâtâla. Après avoir brûlé toutes les régions du
Pâtâla, ce feu gigantesque s’avance vers la terre, qu’il consume
également. Un vaste tourbillon de flammes tournoyantes gagne alors les
régions de l’atmosphère et le domaine des dieux, qu’il enveloppe et ruine
entièrement. Les trois sphères sont chauffées comme des plaques au
milieu de flammes qui ravagent toutes choses mobiles ou immobiles. Les
habitants des deux sphères supérieures, délaissant leurs fonctions et
incommodés par la chaleur, gagnent la sphère du dessus, ou Maharloka.
Quand elle devient trop chaude, ses occupants, désireux de gagner des
lieux plus élevés, la quittent pour le Janaloka.“4

L’enseignement du Vâyu Purâna5 sur ce sujet est encore plus précis.
“Ces mortels, sanctifiés par le zèle déployé dans le culte de Vishnu et

remarquables de piété, résident, à l’heure de la dissolution, au Maharlaka
en compagnie des pitri, des Manu, des sept rishi, des diverses catégories
d’esprits célestes et des dieux. Quand la chaleur du feu qui détruit
l’univers atteint le Maharloka, tous se réfugient au Janaloka sous leur
forme subtile, attendant de se réincarner avec les mêmes pouvoirs
qu’avant dans un monde nouveau, au début du kalpa suivant. Cette
situation perdure tout au long de la vie de Brahmâ ; à la fin de sa vie,
tous sont détruits, mais ceux qui, s’étant identifiés en esprit avec l’Être
Suprême, ont gagné de résider dans le Brahmaloka, se trouvent
finalement absorbés dans l’unique existant, Brahmâ.”

Le Vishnu Purâna6 poursuit en ces termes : “Janârddhana, en la
personne de Rudra, ayant consumé tout l’univers, pousse devant lui de
lourdes nuées. D’une taille colossale et tonnant puissamment, celles-ci



emplissent tout l’espace. Elles déversent des torrents de pluie, éteignent
les terribles feux qui enveloppent les trois mondes, puis poursuivent
durant cent ans, inondant ainsi le monde entier. Tombant en gouttes de la
taille d’un dé, ces pluies recouvrent la terre, envahissent la région
intermédiaire et inondent le ciel. Le monde est désormais dans les
ténèbres et toutes choses, animées et inanimées, ayant péri, les nuées
continuent à déverser leurs flots durant plus de cent années”7.

Les quatre yuga mentionnés plus haut, le Krita, le Tretâ, le Dvâpara et
le Kali, possèdent chacun des qualités particulières8. Le Krita est l’âge
d’or, et le Kali l’âge de fer. Le Mahâbhârata9 présente très nettement ces
caractéristiques. Hanumân, le dieu-singe, s’adresse ici à Bhîmasena, l’un
des Pândava, auquel il dépeint les quatre âges :

“Le Krita est l’âge durant lequel règne éternellement la vertu. C’est au
cours de ce yuga, de tous le plus parfait, que (tout) a été fait (krita), que
plus rien ne manquait. Les vertus n’étaient pas en déclin, nulle
décadence ne frappait les peuples. Par suite, le temps passant, ce yuga
régressa. Cet âge ne connaissait ni dieux, ni Dânava, ni Gandharva, ni
Yaksha, ni Râkshasa, ni Pannaga ; nul n’achetait ni ne vendait, nul
n’avait d’efforts à fournir ; (la terre dispensait) ses fruits sur un simple
désir ; vertu et renoncement au monde prévalaient. L’âge ne provoquait
ni maladie ni faiblesse des sens ; pleurs, orgueil, tromperie, rivalités,
haine, cruauté, crainte, affliction, jalousie, envie, le mal n’existait pas.
Ces yogin tiraient leurs ressources de la seule transcendance du Brahma
Suprême. En ces temps, Nârâyana, âme de tous les êtres, était blanc. Cet
âge avait vu naître des créatures attachées à leurs devoirs. Elles avaient
mêmes espoirs, mêmes observances et même science. Les castes, à cette
époque, semblables dans leurs fonctions, accomplissaient leurs tâches,
honoraient sans faillir une seule divinité, usaient d’une seule formule
(mantra), d’une seule règle, d’un seul rite. Elles n’avaient qu’un Veda.

Vois maintenant ce qu’est le Tretâ, qui vit naître le sacrifice, où la
vertu décrût d’un quart et où Vishnu prit une teinte rouge. Les hommes
s’attachèrent à une vérité et à une vertu dépendantes des cérémonies.
Alors prévalurent les sacrifices, accompagnés de pratiques sacrées et de
rites divers. Durant le Tretâ, les hommes agirent en vue d’un but, dans
l’attente d’une récompense à leurs rites et à leurs dons, et ne pratiquèrent
plus ni austérités ni libéralités poussés par le (seul sentiment du) devoir.
Cet âge, cependant, les voyait dévoués à leurs propres devoirs et aux
rites religieux.



Le Dvâpara vit la vertu décroître de moitié ; Vishnu prit une teinte
jaune et il se fit quatre Veda. Certains étudiaient quatre Veda, d’autres
trois, d’autres deux, d’autres, enfin, aucun. Une telle division des
écritures entraîna une grande variété dans la célébration des cérémonies,
et les peuples, l’esprit occupé d’austérités et de dons à recevoir,
s’adonnèrent aux passions (râjasî). L’ignorance du Veda unique entraîna
la multiplication des Veda. Le bien (sattva) déclinant, peu de gens
s’attachaient désormais à la vérité. Comme les hommes s’étaient écartés
du bien, nombreux furent à les assaillir maladies, désirs, malheurs causés
par le destin, tous maux dont ils furent affligés et qui les contraignirent à
des austérités. D’autres, qui désiraient joies et félicités divines, offraient
des sacrifices. C’est ainsi que, parvenus au Dvâpara, les hommes
connurent la décadence, ayant quitté le droit chemin.

Quand ce fut le Kali, la vertu ne subsista qu’en proportion d’un quart.
Parvenu à l’âge des ténèbres, Vishnu prit une teinte noire ; actions
vertueuses, rites et sacrifices, on ne pratiquait plus ce que prescrivaient
les Veda. Fléaux, maladies, fatigue, défauts, telle la colère, etc.,
afflictions, angoisse, faim, crainte, tous ces maux l’emportèrent. Les âges
passant, la vertu décline de nouveau, et les peuples eux aussi connaissent
la décadence. Le déclin qui les touche frappe aussi les forces qui les
poussent à agir. Les pratiques engendrées par ce déclin des yuga font
échouer les projets des humains. Tel est le Kali Yuga, qui règne depuis
peu de temps. Ceux qui vivent longtemps agissent selon leur âge.”

Le Bhishmaparvan contient un passage dans lequel il est dit que “la
durée du Krita Yuga est fixée à quatre mille ans, à trois mille celle du
Tretâ, et à deux mille ans la période actuellement instaurée sur terre
durant le Dvâpara. Le Tishya (Kali) n’a pas de durée déterminée”10.

Il est à noter que la très longue durée des âges, telle que nous l’avons
mentionnée plus haut d’après le Vishnu Purâna appartient en propre aux
Purâna. Dans le texte du Mahâbhârata, “il n’est fait nulle mention du
fait que les années comprenant les différents yuga soient des années
divines”11, même si les livres plus anciens adoptent des notions de
chronologie beaucoup plus extravagantes que celles qu’acceptent les
nations occidentales.

Il est intéressant de remarquer que l’on dit, dans le récit du Krita Yuga,
ou Age de Vertu, que les castes étaient égales dans leurs fonctions, ce qui
prouve à l’évidence que les distinctions actuelles de castes n’existaient
pas à cette époque et que tous rendaient un culte à une seule divinité, en



usant d’une seule règle et d’un seul rite, ce qui laisse bien sûr supposer
que leurs ancêtres étaient monothéistes. Et dans l’esprit de l’auteur, cette
heureuse situation était celle de l’âge dont la principale caractéristique
était la vertu.


